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CHAPITRE I

À l’orée des bois

« Face à toutes ces horreurs, j’entreprends l’écriture de ce testament, à l’encre de Chyle. 

Puisse-t-il être découvert. Quant à moi, une fois le point final posé, je n’aspirerai 

qu’à me retirer, loin de toute agitation, face à la mer. » 

 

Fragments des témoignages interdits de Tsihaad, Civilisation de Luminis, 

retrouvés et traduits de l’elfique par Belemberger « l’hérétique » en l’An 159. 

 

 

Isànis et Blendel descendaient le cours de l’Assioula, un ru vigoureux bordé de rochers imposants et de pierres coupantes. Ses eaux translucides se jetaient en aval dans l’Altaïs. Tels des jeunes piafs, les deux compagnons discutaient de façon incessante. Souvent, les anciens leur disaient de se taire un peu, qu’ils n’étaient pas là pour jacasser mais pour observer et surveiller la lisière. Respectueusement, ils acquiesçaient, mais quelques instants plus tard, ils replongeaient dans leurs discussions passionnées… Sur le cosmos, la mythologie d’Eltalièn, sur les humains par-delà le grand fleuve ou, bien plus légèrement, sur la beauté incomparable mais le caractère difficile d’une elfe de la tribu. 

Les deux Elenders partageaient une vie bucolique. En tant qu’éclaireurs, ils parcouraient les contrées orientales d’Eltalièn à la lisière avec le monde des hommes. Ils sillonnaient la frontière délimitée naturellement par le fleuve. Ils partaient plusieurs jours, s’arrêtaient de-ci de-là prendre les observations des sentinelles postées sur les branches d’arbres majestueux. Le soir, ils faisaient étape dans leur hutte puis repartaient vers un autre relais avant de revenir au village de leur tribu effectuer leur rapport. 

Au crépuscule d’une journée comme une autre, ils arrivèrent aux abords du poste d’un guetteur contemplatif et mystérieux. Ce dernier passait ses journées perdu dans ses songes, assis sur une haute branche de son arbre. Il était littéralement incapable de ressentir le sentiment d’ennui tellement sa capacité à rêver était puissante. Il s’imaginait vivre mille et une vies d’Elender, d’Edenweiss ou d’humain. On le surnommait d’ailleurs « Delaus » dans son clan, en référence au conte d’Eltalièn évoquant ce personnage fasciné par le monde humain qui finirait par le perdre et entraîner sa tribu d’adoption dans sa chute. Isànis et Blendel le saluèrent d’un appel puissant, ils savaient qu’il en fallait beaucoup pour le sortir de ses pensées. Varixe sursauta, tira une petite bouffée de tabac sur sa pipe et descendit lestement de son arbre. Après une poignée de main molle, il reprit rapidement son air hagard. Les deux vadrouilleurs lui demandèrent des nouvelles des environs. Rien de nouveau, eurent-ils pour réponse laconique. Puis, il partit, comme prévu, vers une narration improbable sur la vie de modestes paysans à seulement quelques lieux, de l’autre côté de la berge. Il décrivait dans le détail un village constitué de charmantes chaumières nichées au cœur d’un îlot de verdure, entouré de prairies. Les hommes y élevaient porcs et volailles et cultivaient du blé principalement, un peu de vigne aussi. Avec, ils produisaient un petit vin sans prétention mais qui faisait glisser à coup sûr terrines et pâtés le long de leur gosier. Isànis et Blendel eurent un petit regard complice, légèrement moqueur. La discussion commençait très fort, pensèrent-ils simultanément. Varixe les invita à le suivre tout en haut de son Ardenwell. 

Il s’était aménagé un confort précaire sur une petite plateforme en planches de bois de pin. Il avait installé une couchette en paille, un toit de branchages recouvert de grandes feuilles épaisses et il conservait au sol ses livres et petits secrets dans des coffrets soigneusement fermés à clef. Cela devait lui suffire puisque, bien souvent, il ne se donnait même pas la peine de rentrer dans son village. Peut-être n’y pensait-il même pas. Ses invités n’avaient pas encore posé un pied sur son point d’observation qu’il leur décrivait déjà le panorama. De son doigt tendu, il présentait passionnément les objets de son imagination. Évidemment, à l’endroit où il se trouvait, le plus remarquable était, à l’horizon sud-est, la grande muraille d’Elyris qui venait s’achever sur les rives de l’Altaïs. Un peu plus au nord, Varixe désigna une passerelle souple qui permettait de traverser à pied le fleuve sur toute sa longueur. Mais pour faire traverser un convoi ou un chariot, ce qui n’arrivait finalement jamais, il fallait aller encore bien plus loin, sur un pont en pierres. Varixe leur demanda de réaliser, il n’y avait que trois points de passage entre Eltalièn et Elyris, et il se trouvait face à l’un d’eux, c’était incroyable. Les deux éclaireurs semblaient beaucoup plus réservés d’autant que tout autour, ils ne voyaient guère que prairies et pâturages. Pour l’elfe bucolique, le paysage regorgeait de choses passionnantes. Il trouvait ici les vestiges d’un monastère, plus loin une ancienne commanderie en ruine devenue caduque suite à la construction du rempart. Il regardait toujours au loin. Il fallait se rendre compte qu’à quelques jours à cheval, s’élevait le plus grand royaume humain, l’armée la plus puissante, la civilisation la plus florissante que l’histoire ait connu. Cela, les deux éclaireurs en convinrent aisément, mais on ne pouvait l’apercevoir, elle était trop éloignée, même pour leurs yeux d’elfe, relativisa Blendel. La nuit était déjà tombée, s’émerveilla Varixe, c’était stupéfiant comme on ne voyait pas le temps passer ici. Les deux Lunes avaient échangé leur place dans le ciel et les premières constellations commençaient à esquisser leurs premières lueurs. Le curieux les examinait et les mentionnait dans le détail. Les deux compères comprirent qu’ils passeraient à l’évidence une nuit à la belle étoile, perchés sur cet arbre. Varixe les informa qu’il recevait régulièrement la visite d’un petit korrigan chapardeur. Peut-être pourraient-ils l’apercevoir cette nuit. Il l’avait surnommé Cilux. « Passionnant », glissa imperceptiblement Blendel. 

Après un discret clin d’œil envers son compère, Isànis se mit alors à évoquer le cœur d’Eltalièn. Il n’y était malheureusement encore jamais allé, avoua-t-il. Varixe précisa que lui non plus mais, si on en croyait les observations du folkloriste… Il ne se rappelait plus de son nom. Il s’agissait d’un Elender du premier âge, un voyageur invétéré. Les deux autres le regardaient en attendant la suite. Varixe se mit aussitôt à ouvrir et à tripatouiller dans un de ses coffres où régnait un magnifique bazar. C’était celui-là, montra-t-il : « Les nuits d’argent » de Radcliff. Si l’on croyait donc cet ouvrage de référence, reprit-il, le cœur d’Eltalièn se composait de… C’était reparti, maugréa Blendel dans sa barbe. En effet, c’était bel et bien reparti et cette fois, ce n’était pas près de s’arrêter. Car Varixe ne comptait pas épuiser le sujet en quelques vagues et sommaires descriptions. Non. Il ouvrit naturellement le chapitre des Edenweiss, créatures merveilleuses, fantastiques vivant au milieu d’une vie foisonnante de subtilité et de beauté. Puis, il aborda la description du cœur d’Eltalièn. Il fallait imaginer des ramifications de cours d’eau en circonvolutions, dit-il, un dédale, un méandre de rus peu profonds avec des galets et puis des rivières translucides, plus intenses, se jetant dans de gigantesques trous d’eau d’où s’échappaient rapides et ruisseaux à n’en plus finir. Certains allaient se perdre bien plus loin dans des sylves impénétrables. Varixe s’arrêta subitement dans son récit. Il venait d’apercevoir un busard cendré, on pouvait le reconnaître à travers la clarté de la Lune, c’était extraordinaire. Blendel ne put s’empêcher de retenir un profond bâillement mais le rêveur bien éveillé reprit inflexiblement le cours de son histoire. Il enchaîna logiquement par le royaume. Un lieu hors du temps au milieu des cascades et entouré de mille lucioles fugaces. Une végétation unique se mariait aux habitations recouvertes de mousses et de fleurs aux senteurs insoupçonnées. De là s’élevait le palais royal. Il épousait les arbres et les collines. La lumière le traversait constamment, même à travers ses parois. Partout, une douce musique lancinante envoûtait les oreilles les plus délicates. Elle était douce et mélodique, comme si elle résonnait depuis les origines de la création. 

Il en était arrivé à ce que l’auteur de ce satané livre nommait les « nuits d’argents », d’où le titre, se sentit-il obligé de préciser. Imaginez un endroit où même les nuits sont lumineuses, étincelantes. La clarté des astres y était telle qu’une lumière d’argent aux teintes pâles et bleutées illuminait le sanctuaire de la Nature. Dans un tel havre, les plus nobles des elfes ne ressentaient ni le froid, ni la fatigue. Le temps semblait arrêté, conclut-il provisoirement. Cela lui évoquait une de ses légendes préférées. Mais il fut finalement coupé net. On allait s’arrêter là, implora Isànis, exténué. Ils avaient une longue route le lendemain pour rentrer à leur village. Blendel lui, avait abdiqué depuis un long moment. Fourbu, il s’était enfoncé dans un oreiller et s’était recouvert d’un drap fin.

À l’aube, ils quittèrent l’infatigable guetteur, avec un brin de soulagement. Ce dernier avait commencé la journée en s’émerveillant d’une taupière, ils avaient immédiatement prétexté un retour urgent chez eux pour détaler. Ils ne se privèrent d’aucune moquerie pour se remémorer leur soirée passée aux côtés de ce sympathique ahuri. Le rappel de certains moments d’égarement de leur hôte les occupa longuement, avec de joyeux fous rires. Puis, soudain, ils s’arrêtèrent net. Blendel repéra quelque chose au sol. Ce n’était pas des empreintes d’elfe, fit-il remarquer. C’était étrange, les traces ne correspondaient pas non plus à celles que pourraient laisser des chaussures humaines, ajouta Isànis. Derrière leur air badin, les deux éclaireurs étaient d’excellents pisteurs. Ils étaient capables depuis leur plus jeune âge de suivre les traces d’un chevreuil ou de tout autre animal jusqu’à sa couchette. La matinée durant, ils suivirent ces mystérieuses traces de pas.

La piste laissée par les empreintes, quelques branchages cassés ou feuillages froissés, les mena jusqu’à l’embouchure d’une grotte sur laquelle se jetait une cascade. Ils s’approchèrent et perçurent une voix, dans la pénombre. 

— Eh bien avancez, vous n’allez pas me suivre pendant des jours. 

L’être s’approcha jusqu’à ce qu’il fût sous un filet de lumière. Les deux éclaireurs étaient comme pétrifiés. Isànis comprit alors qui était son vis-à-vis. 

— Agamlôn, que faites-vous ici ? 

— Je suis libre d’aller où bon me semble je crois. 

— Certes, mais nous savons tous que vous vivez généralement en Alineberg. 

— De mémoire d’elfe, cela faisait des siècles que l’on n’avait pas aperçu le maître des adorateurs du silence en Eltalièn, ajouta Blendel. 

— Jeunes elfes, vous êtes bien sympathiques. Je suis venu voir ce qui se passait dans les environs, cela devrait vous suffire. 

— La lisière, anticipa Isànis. Tout ce qui se déverse dans l’Altaïs. C’est cela ? interrogea Isànis. 

Agamlôn fit un simple hochement de tête, toujours recouverte de sa capuche zébrée. 

— Le cycle des Énergies ne saurait s’interrompre. Il y aura toujours des mouvements contraires de constructions et de destructions, que ce soit dans le cosmos ou dans les civilisations. 

Sur cette dernière phrase il siffla, un son aigu à peine perceptible sortit et, quelques instants plus tard, un griffon au pelage gris vint se poser sur la roche plate qui surmontait la cascade. Agamlôn sortit de la grotte pour disparaître dans les cieux. 

Les deux éclaireurs repartirent en courant un long moment sans rien dire, encore ébahis par leur rencontre. Après quelques heures, la fatigue se fit ressentir et le naturel revint au galop. Tout en marchant, ils commentèrent leur imprévisible rencontre. À l’approche de leur village, ils cessèrent leur conversation avant de s’asseoir avec les autres autour du feu, au beau milieu de la clairière. Un elfe venu des lointaines montagnes septentrionales faisait une halte passagère avant de reprendre son itinérance à travers la forêt. Il s’apprêtait à narrer un conte. Pour l’occasion, Grendard, le chef de clan, était venu rendre visite à la tribu locale. Il était assis à côté du patriarche du village. À voix basse, on demanda à Isànis, non sans inquiétude, comment cela se présentait à la lisière. « Toujours pareil », répondirent-ils. Après quelques froncements de sourcils et quelques moues, leurs interlocuteurs écoutèrent de nouveau le narrateur de la veillée. « Nous avons rencontré Agamlôn », avouèrent les éclaireurs après un court instant d’hésitation. Un vieil Elender se leva aussitôt, alla à la hauteur du chef de clan et lui susurra quelques mots à l’oreille. Malgré la qualité de l’orateur, Grendard avait grand-peine à se concentrer. Il tentait comme il pouvait de ne laisser transparaître aucune inquiétude sur son visage, mais au fond, il ressassait constamment la même chose : que faisait Agamlôn à la lisière d’Eltalièn ? Pendant ce temps, l’elfe du nord commença le récit de son histoire qu’il avait intitulée la « Légende des Bewoll ». 

Je vous parle d’une région du monde que sans doute peu ici ont pu voir de leurs yeux, à une époque où les plus jeunes d’entre vous n’étaient encore pas nés. Puisqu’il faut traverser les plus hautes cimes et que tout se passa il y a fort longtemps. J’étais encore un enfant batifolant sous les contreforts septentrionaux des monts de Cristal, face aux grandes plaines d’Elinedell. Plus loin, s’étalaient les steppes puis l’immense et glacial océan des Illusions Depuis des millénaires, les miens vivaient comme leurs aînés avaient vécu des siècles durant. Certes, les plus aventureux, les plus fantasques se lamentaient parfois, lors des fraîches veillées d’hiver, d’un léger ennui et d’habitudes sans doute un peu rigides. Tout comme le climat nordique de la région, les mœurs de la communauté étaient maintenues avec fermeté par des patriarches qui n’avaient pour leur part pas de sympathie particulière pour le changement. Alors, lorsque s’implanta une tribu humaine fraîchement arrivée au gré de migrations tourmentées, on regarda avec une certaine attirance ces êtres exotiques dont la spontanéité parut rapidement attrayante. Ils n’arriveraient jamais à survivre, ils ne parviendraient pas à satisfaire leurs besoins vitaux équipés comme ils l’étaient, pensèrent certains. Ils ne connaissaient pas le milieu, ils n’étaient pas adaptés à la rudesse des environs. Tout naturellement, chacun, en bonne conscience, ne résistait à l’idée de donner un outil ou, tout au moins, un petit conseil pour faciliter la survie de ces nouveaux voisins. C’était alors tout naturellement que les enfants des uns et des autres se croisaient et se lançaient dans des jeux insouciants. Enfin, on voyait un peu de nouveauté ! se plaisaient à répéter les plus hospitaliers d’entre nous. De joyeux temps d’innocence et d’échanges commencèrent. Les musiciens partageaient leur art dans des chants prodigieux. Rapidement, de secrètes histoires d’amour émergeaient un peu partout, d’autant que les hommes nourrissaient un certain appétit pour nos femmes et qu’elles semblaient apprécier leur vigueur. Les liaisons se multipliaient et les premiers enfants nés de ces unions grandirent dans la joie. Parents et grands-parents élevaient avec amour cette progéniture, fruit d’un heureux mélange. On y voyait là amour et ici félicité. Ces unions se généralisaient puis, au fil du temps, les enfants se mélangèrent à leur tour sans différenciation. Puis, en quelques décennies, on ne savait plus. Les générations suivantes continuèrent à diluer leur sang avec celui d’hommes arrivant toujours plus nombreux par-delà les volcans de Wezen. Il n’y eut ni meurtre, ni sang versé, pourtant ma tribu disparut simplement. Ainsi donc, en toute légèreté et en toute insouciance, l’amour avait conduit au crépuscule de notre culture millénaire. Ce fut ainsi dans la joie que les Bewoll s’éteignirent à jamais. 

Aussitôt le récit terminé, Grendard vint à la rencontre des deux éclaireurs. À vrai dire, il n’avait rien écouté de la légende. Il était trop préoccupé. De mémoire d’elfe, Agamlôn n’était pas revenu depuis les temps anciens en Eltalièn. S’il avait quitté Alineberg ou les hautes cimes de Cristal, c’était pour une raison précise. Plus encore, s’il avait fait en sorte d’être vu, poursuivait-il dans sa réflexion. Les deux éclaireurs ne comprirent pas immédiatement. Les anciens, tout autour, durent leur expliquer que s’il avait voulu passer inaperçu, il l’aurait été. Les traces qu’ils avaient suivies avaient été laissées volontairement. Le lendemain, ils partiraient et les deux éclaireurs leur montreraient l’orée des bois, conclut le chef de clan.

À l’aube, Grendard, le patriarche du village et quelques anciens suivirent les deux jeunes marcheurs aguerris. Une longue journée durant, ils traversèrent bois denses et ruisseaux impétueux pour arriver sur la rive de l’Altaïs, à hauteur du grand rempart d’Elyris. C’était à cet endroit que tout s’écoulait, expliqua Isànis. Ils devaient déjà commencer à le sentir, ajouta Blendel. 

Les deux éclaireurs avaient mené les sages des contrées occidentales de la forêt sacrée au point de convergence. Une odeur pestilentielle s’en dégageait. Un rat courut au pied de Grendard. Il eut un vif mouvement de recul. Ils s’approchèrent un peu plus de la berge. Sur la surface de l’eau brune, épaisse, flottaient déchets, salissures et excréments. Le canal d’égout d’Elyris et les douves se jetaient à cet endroit précis dans le grand fleuve, expliqua Isànis. Les elfes peinaient à respirer. Incommodés par les effluves nauséabonds, certains mettaient déjà un bout de tissu devant leur bouche et leurs narines. Blendel leur demanda de le suivre un peu plus bas. Ils marchèrent sur la berge salie de détritus, souillée de créatures, de bêtes sombres et visqueuses plongeant au moindre bruit dans le liquide immonde qui s’appelait toujours l’Altaïs. Plus loin, au sud du rempart, il leur montra. C’était là que le grand royaume entassait des monticules de détritus. Un amas d’ordures s’amoncelait. « Par Aràndir », commenta Grendard, édifié. Dès le lendemain, il repartirait et irait rapporter ce qu’il avait vu à Isèndir, au cœur du royaume d’Eltalièn. 

 


CHAPITRE II

La couvée d’Adeliven

« Relater tous ces faits va nécessairement remuer beaucoup d’émotions. 

Peut-être ce livre ne sera-t-il jamais lu ni même découvert. Peut-être l’écriture 

de toutes ces pages aura été inutile, mais je lui dois au moins cela. » 

 

Fragments des témoignages interdits de Tsihaad, Civilisation de Luminis, 

retrouvés et traduits de l’elfique par Belemberger « l’hérétique » en l’An 159. 

 

 

L’obscurité avait gagné la paisible bourgade de Rocanvelle, située à seulement quelques encablures de la citadelle d’Aron Berg. D’ici, lors de la grande guerre, on avait pu entendre les canons résonner au loin. Certains, sur les hauteurs des collines environnantes, avaient même pu apercevoir des éclairs et des feux, à l’horizon, sur la muraille. Désormais, la petite cité pastorale avait retrouvé son calme d’antan. Tout autour de ces bâtisses en pierres, logeant principalement des paysans, on cultivait des céréales et on élevait tout ce qu’il était possible d’élever. Plus au nord, sur les coteaux, se dressaient également des vergers de pommiers et de poiriers. C’était à peu près tout. Habitués aux travaux des champs et de la ferme, ses habitants avaient pour coutume de manger à l’heure et de se coucher tôt. Ici, rien d’imprévu ou d’exceptionnel ne se passait hormis des naissances, des baptêmes, des mariages et des enterrements. Il n’y avait ainsi personne dans les sombres et étroites ruelles lorsque un cavalier encapuchonné traversa au trot la ville endormie. Un magnifique étalon au pelage noir portait sur son dos une silhouette cachée sous une robe bleu marine. Elle ne laissait deviner qu’un corps gracile. Arrivé sur la petite place, le chevalier ralentit l’allure de sa monture qui se mit aussitôt au pas. Le bruit des sabots était étouffé par la terre battue. Au centre, une fontaine sans prétention ni ornement particulier laissait s’écouler un flot d’eau fraîche, toujours disponible pour abreuver le travailleur exténué en fin de journée. Le cavalier s’arrêta enfin à l’arrière d’une petite guinguette faiblement éclairée puis attacha sa monture dans la grange. De l’autre côté, la devanture affichait porte close. Toujours dans la pénombre, il s’enfonça au milieu de tables et de chaises hors d’usage entassées depuis des années, puis frappa à une porte. 

Un vieux garde, un peu dégarni sur le haut du front, aux cheveux blancs descendants jusqu’à la nuque, tira l’écoutille. Son visage était dur, sa peau ridée, burinée. De ses yeux gris méfiants, il regarda l’intrus sans un mot. 

— Ophiucus. 

Toujours sans parler, l’homme suspicieux ouvrit la porte. 

L’étranger entra à pas de velours dans une remise obscure puis une grande salle où étaient entreposées des tables poussiéreuses sur lesquelles reposaient des chaises à l’envers. Ce devait être l’endroit qui consacrait les évènements du village. Il accueillait certainement les banquets des habitants lors des grands évènements qui ponctuent finalement l’existence avec cyclicité, pour ne pas dire avec une certaine simplicité. Derrière une nouvelle antichambre, on pouvait enfin percevoir un peu de bruit et de lumière. Le garde retourna à son poste et laissa le cavalier devant la petite assemblée qui discutait dans la pièce. Il enleva sa capuche. 

— Ce n’est pas possible ! s’esclaffa Meyel. 

— Vous n’avez pas fait ça ! reprit Adeliven. 

— Je n’aurais manqué ce jour pour rien au monde. 

— Comment avez-vous pu prendre un tel risque ? 

— Ça suffit je ne suis plus une enfant. Et j’ai rarement pris autant de plaisir, avoua Elwen. 

Adeliven s’approcha de la reine. 

— Si j’avais quelque autorité sur vous, vous savez que je vous punirais pour une telle inconscience. 

— Tu serais bien incapable de faire le moindre mal à une mouche, ma douce. 

— Ça n’aurait pas été pareil sans vous, mais je ne pouvais pas vous inviter solennellement, il vous aurait fallu une escorte, un convoi… 

— Je sais, je sais. Heureusement, Eleriel m’a informée de l’évènement. 

— Mais j’étais loin de m’imaginer que vous traverseriez le royaume seule à cheval ! Il y avait d’autres moyens. J’aurais pu vous accompagner, dit Eleriel. 

— Tu sais très bien que l’on doit éviter d’être vus ensemble. Bref, conclut Elwen. Je suis là ! 

Elle regarda longuement sa dame de compagnie, plus petite qu’elle et dont la beauté semblait plus discrète et moins spectaculaire au palais. Pourtant, ce soir, Adeliven rayonnait presque tout autant que la reine, d’autant que cette dernière était vêtue en toute simplicité. Elwen contemplait cette beauté scintillant dans chacun des pores de sa peau et dans l’éclat de ses yeux noisette. 

— Tu es magnifique. Je n’aurai manqué ce moment pour rien au monde, tu le sais. 

— Merci, merci d’être venue 

Adeliven retenait ses larmes avant qu’Elwen ne brisât les codes de la cour en prenant sa fidèle amie dans ses bras. 

Soudain, le calme des discussions courtoises fut interrompu par un gigantesque fracas. Les oncles d’Eleriel arrivèrent bruyamment, en râlant. 

— Quelle tête de lard celui-là ! Mot de passe, mot de passe, qu’est-ce que j’en sais moi ! 

— Tu y es allé un peu fort quand même, avisa Tereïs. 

Ils tentèrent malgré tout de saluer l’assemblée comme si de rien n’était. 

— Ça va gamin ? s’enquit Shemig. On se voit sans arrêt en ce moment. 

— Bonjour mon oncle. C’était il y a tout de même trois mois. 

— Pour le solstice d’été, comme chaque année, on fêtait tes… rappelle-moi. 

— Vingt et un an. 

— Vingt et un an ! Une brindille. 

— Une brindille qui a tout de même triomphé de la deuxième guerre contre les Shoaks, précisa Tereïs. 

— Bonjour parrain, salua Eleriel. 

— Comment vas-tu ? 

— Toujours pareil au royaume, rien n’a changé, répondit Eleriel. 

— Et on ne va pas s’en plaindre quand même ! reprit Shemig. On ne va pas faire la guerre tous les ans non plus ! 

— Oui tu as raison, reconnut Eleriel. 

— Si tu veux venir te ressourcer de temps en temps en Erietis, n’hésite pas, je ne serai pas contre un peu de compagnie, surtout une compagnie qui ne passe pas son temps à maugréer constamment, suggéra Tereïs… 

— Les quelques jours que j’ai passés avec vous il y a trois mois m’avaient fait du bien oui. Mais j’ai encore des responsabilités à assumer au royaume, enfin pour un an encore 

Quelques instants après l’arrivée fracassante des deux elfes, Tsihaad entra dans la pièce avec sa prestance unique, un mélange de calme et de charisme incomparables. 

— La porte était enfoncée, grande ouverte, et le gardien assommé par terre… Curieux, laissa-t-il entendre. 

Les convives regardèrent Shemig comme un seul homme. Lui, feignit l’indifférence. 
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